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MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTIOJNT DES TOILETTES

"««fe

Paris est en ce moment litteralement couvei t de fleurs ; ou-
tre les marches speciaux et les fleuristes, les balcons, les fe-
netres en sont garnis. Impossible de faire dix pas dans la rue,
depuis hier, sans rencontrer un commissionnaire portant une
plante quelconque ; le pot de fleurs est enveloppe d'un beau
papierblanc, d'oü sort myslerieusement la carte du donataire.
Ou bien c'est un monsieur qui marche precipitamment, cher-
chant en vain ä dissimil¬
ier un bouquet que trahit
son enveloppe blanche.

La raison de celte exhi-
biliou (lorale est due ä la
solennite de l'Assomp-
tion, jour de fete pour
toutes les Marie, et le
nombre en est grand ä
Paris, ainsi qu'ailleurs.
II est a remarquer que
les Parisiens ont ä un
haut degre le culte des
fetes, soit pour les vi-
vants,soit pour les morts.
On peut observer ce fait
dans tous les rangs de la
societe, et particuliere-
ment dans les classes in-
ferieures. Nulle part, ou
ne' celebre plus scrupu-
leusement les anniver-
saires qu'ä Paris.

D'apres la correspon-
dance de nos abonnees,
je m'apercois que beau-
coup d'entre elles confon-
dent le catogan avec la
coilfure Retour de Co-
Mcu^.Jenesauraismieux
repondre qu'en laissant
parier le dictionnaire :

« Catogan, sorte de
coilfure particulierement
ä l'usage de l'infanterie
francaiseau dix-huitieme
siede, qui consistait en
une pelotte de cheveux
roules sur eux-memes,
remplacee par la queue
enl792. »

On avait xneme fait ä
se terminait ainsi :

P. N° 219 .— ClIAPEAU DE PLAGE.
Modele de M" w Mugnerot (rue Vivienne, 23)

ce sujet une chanson dqnt le refrain

■'

Quand on n'apas beaucoup d'cheveux,
Un catogan vaut mieux qu'un' queue I

Cette explication demontre sulfisamment que la coilfure en
vogue, selon le goüt du jour, est la queue en question. C'est
precisernent cette maniere d'accommoder lesj cheveux qu'on
designe sous le nom de Retour de Coblentz, denomination tout

arislocratique, on le comprend. Pour n'avoir plus ä y revenir,
nousdirons encoie que la susdite queue s'etablit soit avec une
grosse torsade, soit avec des nattes ou des boucles; le noeud
qui l'entoure sefait en velours noir ou en ruban, souvent de
couleur.

La mode des bandes rapportees sur les devants de corsage
et le uiilieu du dos se maintient de plus en plus. Le premier

cas rappeile le gilet, ce-
la se congoit; luais la
bände du dos ne s'expli-
que guere que par l'a-
mour du changement.
Dans tous les cas, les cor-
sages se garnissent beau-

' coup de cette facon : on
accumule les ornements
sur le milieu du dos;
contre les bandes rappor¬
tees, se posent des bro-
deries, des coquilles de
dentelles, ou des flots de
ruban.

Je prefere ä ce genre
le corsage Suissesse, ou
la coupe Circassienne,
dont le nom, tout de fan-
taisie, ne repose sur au-
cune analogie serieuse.
La difference ä etablir
entre ces deux corsages
tient ä la maniere dont
les barrettes sont dispo-
sees. Celles du corsage
Suissessesoni croiseesäla
fajon d'un lacet de cor-
set, et on les fait genera-
lement en velours noir.
II faut ajouter que le cor¬
sage en question est de-
collele en carre, sur une
guimpe de mousseline ou
de nansouckä petits plis.

Les barrettes dela Cir¬
cassienne, de meme etoffe
que la robe et plus larges
que celle de la Suissesse,
sont horizontales; quel-
ques-unes ornees de ga-

lons d'or ou d'argent ; d'autres entourees de perles ou de
dentelles. Une bände rapporlee, en soie blanche pu de couleur
s'harmonisant avec le ton de la robe, complete l'effet du cor¬
sage ; eile est posee sous les barrettes, dont eile est appelee ä
faire ressortir la gräce. Ce tout, bien compris, est fort gra-
cieux; l'idee seule des barrettes comporte en elle-meme un
developpement et des modifications que chaque femme trou-
vera en Consultant son goüt et les exigences de la Situation.

Nous ne sommes plus au temps oü la mode decretait une
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forme de manche par saison ! Je me souviens d'avoir entendu
raconter qu'il y eut autrefois une certaine perturbatio!! dans
le monde feminin, lorsque la mode substitua les manches
plales aux manches dites ä gigot; quelques femmes allerent
jusqu'ä declarer qu'elles ne se soumettraient jamais! Autres
temps, autres moeurs: aujourd'hui, chacune de nos rohes a
des manches diflerentes. On est meme arrive ä avoir plusieurs
manches pour la meme toilelte, gräce aux cuirasses. Plus nous
allons, et plus la manche acquiert d'importance dans le cos-
lume. Elle est generalement en etoffe differente de celle du cor¬
sage, et, dans ce cas, en barmonie avec le jupon ou les garni-
tures; ou bien eile est tres historiee. Enfin on ne pourrait dire
ce qui, sous ce rapport, est le plus ä la mode, car tout depend
absolument de l'imagination de chacun.

Les rayures ont flni leur temps ; ainsi va la mode, au gre de
notre fantaisie. Que tous ces jolis et frais costumes en toile
rayee profitentlargement du soleil et de la fin deleurexistence,
car, selon les probabilites, on n'en parlera plus l'ete prochain.
Tel a ete le sort des costumes ä pois de l'an dernier ; on n'en a
pas apercu un seul depuis ! La broderie anglaise m'inspire les
meines reflexions. «

Pour le moment, ce sont les tissus de l'apparence la plus
grossiere que portent les femmes du monde ; l'elegance de la
forme rachetetout. Lestoiles roulieres, et les carreaux madras
1'eniportent sur le reste; on les garnit deplisses de meme etoffe,
ou bien, ce qui est plus nouveau, de petites Landes de toile
blanche, unies et festonnees ; puis de velours noir, marron,
gros vei't, gros bleu, nacarat, etc. En fait de toilettes plus ha-
billees, ce sont les melanges d'unis et de damiers grisaille qui
liennent le haut de l'echelle.

On m'a demande, ces jours passes, si j'approuvais lacoquet-
t-erie chez une femine. Certainement oui, lorsqu'elle est prise
du bon cöte. Si l'on considere la coquetterie comme un art, le
bat qu'elle se proposera et les moyens employes la feront, selon
leur nature, juger innocente ou coupable. Qui condamnera
jamais les soins et l'adresse qu'une femme met en usage pour
p'ialre et garder un mari'? Est-ce qu'on s'eleve contre Is^perse-
verance, contre les soins destines ä gagner des coeurs par l'o-
bligeance, l'egalite d'humeur, les talents profitables ä la
sociele ?. . .

Le premier devoir d'une femme est d'etre jolie, a dit Mme
de Girardin ; eile ne faisait evidemment pas allusion ä la pos-
sibilite de se donner un beau profil. Cela veut dire simplement
qu'une femme doit s'ingenier äacquerir une beaute factice, — le
charme en un mot, — lequel s'obtient ä force d'amabilite et
de distinction dans les manieres, de bon goüt et d'elegance
dans la mise, de tact en toutes choses.

Mary d'Auberville.

Descrlption des planelios dans le texte.

P. 219. (Voyez page 385).

Chapeau DE PLAGE. — Ce modele se fait en etoffe pareille a la toi-
lctte. Gelui que nous decrivons est en paille de Florence; fond mou
en crepe de Chine bleu ciel coulisse autour de la calotte, formant un tuyaute
regulier; sous ce tuyaute, se trouve une ruclie d'etoffe semblable, ä bords effi-
loches, qui suit les contours du chapeau. Le bavolct, releve, est double de
meine. Noeud echarpe en ruban bleu pose au bord. Rose et feuillage en
avant et en arriere du fond mou.

D. G. 438. ( Voyez pages 390-391).
1. Costume en batisle d'Irlande mauve. Jupon ä traine entoure de petits

volants fronces, qui sont surmontes derriere seulemcnt d'un bouillonne en
biais fixe au tablier de cliaque cöte par un noeud de ruban. Tunique unie
ä bords piqufe, relevöe derriere par trois boutons. Corsage ä basques plates
el bords piques. L'ouverlure en ehäle est encadree d'un bouillonne capi-

tonne clos par un noeud de ruban. La manche est garnie dans le haut d'un
bouillonne pose entre le coude et l'epaulc, se repetant dans le bas avec un
petit volant qui le traverse au milieu. — Lingerie en mousseline festonneo
et ruchec. — Chapeau Leopold Robert en raisins et feuillage.

2. Fillette de 13 ans. Costume, en toile gris clair. Le jupon est garni dans
le bas d'un assez haut volant fronet, surmonte par derriere de trois autres
volants qui en remplissent la hauteur; devant, il y a quatre petits tabliers
dont leseoins arrondis se perdent sous la töte des volants de derriere. Cor¬
sage ä pointes arrondies devant et postillon ä plis plats derriere. Manches
lerminees par un cornet fendu sur le dessus. — Veston en etoffe pareille
laissant voir le bas du corsage; pelerine Petit abbe, entouree d'une ruchc
en toile; manches ä sabot garnies d'un volant tres bas. — Tous les bords
du costume sont liseres oupiquesen couleur assortie ou autrement au clioix.
— Lingerie en mousseline festonneo en coton rose et ruchec. — Chapeau
en paille de fantaisie, ä bords cabosses et baisses sur le front ; une gaze
blanche forme un fond mou, entoure d'une guirlande de fleurs des
champs.

3. Costume en toile de Vichy, ä fond ecru et rayures couleur brique.
Jupon tres ample ä traine unie. Corsage-polonaise, c'est-ä-dire dont les
devants ressemblent ä ceux d'un cors ige ordinaire, tandis que le dos forme
une seconde jupe; celle-ci, apres avoir produit un pouff modere, se repand
sur le jupon par deux larges pans, entoures d'un velours marron. Ceinture
en velours marron serrant la taille, avec l'aumoniere en velours pareil. Un
large velours marron encadre les deux devants du corsage et dessine une
pointe de fichu dans le dos. Manches evasecs du bas, resserrees par un ve¬
lours noue sur le dessus. — Chapeau ä fond plat et large, ä bords re-
leves, en paille beige, garni de velours marron et de branches de geraniura.

4. Toilette en linon blanc. Jupon simple et trainant, monte par de larges
plis, nombreux derriere. Le corsage entr'ouvert est ferme par des lacets
blancs, rclies ä des boutons d'argcnt; grosse ruche autour du cou. Le bas
du corsage a des bords crencles qui se continuent derriere et terminent le
postillon a plis plats. Les manches sont eoupees en cornet crenele comme
le reste. — Chapeau en paille deriz blanche, garni de ruban couleur vert
du Nil, coquille sous le bord releve" devant, et gracieusement chiffonne sur
le dessus, avec un colibri aux ailcs deployees fixe sur le cöte.

5. Toilette en sicilienne, couleur olive. Jupon ä traine, sans garnüures,
monte par un large pli double, sous lequel loute l'ampleur du jupon est
re'unie en deux ou trois plis. Corsage ä basques carrees et plates, s'ecartant
devant et fendues sur les cötes, entourees d'un simple roulotte. La manche
est garnie d'une bände froncee au milieu, formant le double cornet. — Fichu
CharlotteCorday, en cachcmirc blanc, entoure de volants ; il est croise sur la
poitrine et noue derriere oü les bouts arrondis tombent sur le jupon. —
Lingerie ruchee. — Chapeau cloche en paille de fantaisie, garni sur le sommet
d'un foulard blanc et d'une guirlande de pampres. .

6. Costume en Vigogne havane clair. Jupon ä traine, plisse ä plis plats de¬
vant, sur une hauteur de 50 c., et tete ruchee (sous une si haute garniture
on ne met pas d'etoffe). La traine est ornee d'un volant fronce, surmonte
d'un haut coulisse, dont chaque bord est plisse. la meme garniture se repete
un peu au-dessus. Tunique en meme etoffe, entouree d'une frange grillee, de
couleur assortie, relevee derriere et tendant le tablier. Corsage ä basques
plates garnies d'cfiiles; manches ä volants surmontes des meines effiles. —
Cuirasse pcrlee en soie etjais noirs, — Lingerie en toile. — Chapeau de
paille garni d'un velours noir dont les bouts tombent sur les cheveux en un
nceud postillon ; une touffe de roses et de müres sauvages orne le sommet.

7. Petite fille de 4 ans. — Robe courte en tissu Trouville blanc; jupe
courte, corsage decollete et manches courtes. Ceinture en cuir.

8. Petit garcen de S ä 6 ans. — Costume matelot en serge bleu marine.
Pantalon zouave ; veste-blouse, ouverte par un col rabattu, sur une cheniise
rayee bleue et blanche; cravate et ceinture rouge fonce. Chapeau en toile
ciree, rubans bleus avec ancres dorees sur les bouts flottants.

Desci-lptton de la planche eoloi-!6e n« 1186 D.

Chapeaux et lingerie. — Chapeau rond en paille noire, ä bords ca¬
bosses, garni de ruban couleur paille et d'une demi-guirlande d'olives avec
feuillage. Nceud de foulard pose sur le bord releve derriere.

2. Chapeau ä fond mou en gaze lilas. La passe, bordee en velours noir,
est recouverte d'un plisse en gaze coupe par un velours noir. Guirlande de
marguerites posee sur le cöte et dessus.

3. Chapeau en paille beige, genre Tyrolien, a bord releve d'un eule,
double et borde en soie bleue. La calottc est entouree d'une draperie en
turquoise marron, bordee en bleu, formant sur le cöte unevenlailde coques.
Un plisse en meusseline blanche depasse les bords.

4. Col evase, en toile, double interieuremenl de toile de couleur lie de
vin clair.

5. Col evase, ä coins rabattus, en toile bleue doublee intc!rieurement de
toile blanche.
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C. Manche en toile de couleur lie de vin (assortie au col n° 4), composee
d'un bouillon et d'un poignet evase ä deux boutons.

7. Manche en toilc bleue (assortie au col n° 5), formant un simple poignet
a coins rabattus.

Dcscrlption <le la planche coloi'lee n" 11 SSO B.

Substitute ä la planche iV° 1150 D, pour Celles de nos dbonnees qui'
nous enont adresse lademande.

Toilettes D'EXCURSIONS. — l.Costume en cachemire beige. — Jupon
ras-terre entoure de deux volants plisses hauts de 23 cent. Polonaise facon
blouse devant, serre'o ä la taillo par une ceinture en euir de Russie soute-
nant une aumoniere. Le baut du corsage est orne d'un eollet montant for¬
mant pelerine rabattue, en cachemire gris perle, äbords denteles. Le bas de
lajupeest dentele et garni d'un galon gris assorti au col; boutons gris fer-
mant les devanls. Manches plates, terminees par un revers dentele en gris,
boutonnees sur le dessus. — Lingerie en toilc rayc'e bleue et blanche. —
Chapeau en paille brune, borde" de gris perle; voilede gaze grise chiffonnee,
formant groupe sur le cöte avec une touffe de roses de diffe'rents tons.

2. Costume cn vigogne de deux tons vert camai'eu. — Jupon ras-terre, de
couleur foncee, garni par derriere de cinq volants distanecs, de nuance claire.
Le tablier est plisse dans sa hauteur, puis encadre par un volant fronce sem-
blable iiceux de la jupe. Corsage ä basijues uuies devant; postillon decoupe
orne de volants. Manches terminees de meme. — Pelerine en sicilienne, re-
couverte de franges perlöes et entoure'e dans le haut de ruebes en dentelle
noire. — Lingerie en mousseline festonnee. — Chapeau de paille noire a
bords releves devant et derriere, garni de rubans assortis Ma toilette et d'un
oiseau aux ailes deployees.

ECHOS DE LA MODE

On ne sera sans doute pas fache d'apprendre comment,
d'apres \&Vic parisienne, il faut s'habiller aux eaux. Voici les
indications qu'elle nous fournit:

1° Pour aller prendre son bain.
Un long pardessus en ilanelle bleu de ciel, double de cache¬

mire blanc ; dessous, un peignoir en percale ä broderies an-
glaises.

Un bonnet Charlotte Corday en cachemire ä broderies, noue
sous le menton par un ruban bleu.

2° Pour dejeuner.
Une blouse de cachemire blanc, avec trois rangs de galons

d'argent de differentes grandeurs; petit col debout et grandes
poches de cöte.

3° Dans la journee.
Un jupon. de faille glacee gris acier ; un corsage et un tablier

en batiste ä raies grises et blanches, avec garnitures plissees
faisant ton gris sur une autre garniture toute blanche bordee de
valenciennes ; de gros boutons de nacre gris.

Un chapeau canotier releve par devant; par derriere, une
touffe de raisin gris, et veloursnoir; et un grand voile de gaze
blanche, si long qu'il trainerait, si la femme ne le relevait sur
le bias.

Un grand eventail ä raies pendu ä une chaine, et l'en-tout-cas
pareil double desoie cerise.

4° Le soir au Casino.
Une jupe de gaze de soie ä raies, ses petits volants garnisde

plisses blancs et dentelle Malines. Un corsage et un tablier tout
en entre-deux de Malines. Dans les cheveux, une seule rose et
beaueoup de feuillage naturel. Enfin, un eventail nacre, soie
rose, et un petit plisse dans le haut.

Par ces temps de chaleurs, voici le costume des elegantes :
Rohes de mousseline unie, sur des transparents de nuances

si päles qu'on ne saurait les designer autrement que « clair de
une » ; c'est enlre le bleu, le vert et le gris perle : cherchez !

Le chapeau bouillonne de mousseline est noue par une barbe
de Valenciennes et orne, sur le cöte de la passe, d'un bouquet
de fleurs naturelles.

Ce dernier point a oblige la chätelaine ä creer un nouvel
emploi dans la maison: fleuriste pour modes. Chaque matin,
ladite fleuriste va dans tous les appartements, afin de prendre
les commandes du jour pour les chapeaux, et Celles du soir pour
les coitfures ; puis eile se rend dans les parterres et dans les
serres oüle jardinier en chef lui delivreles fleurset les feuillages
dont eile a besoin.

V. P.

LES FOLIES DU JOUR
La saison d'ete de l'an de gräce actuel a tenu ä fournir a la

critique son contingent d'excentricites, et tout naturellement,
le vent etant aux passe-temps hippiques, devenus le comple-
ment de la villegiature, c'est de ce cöte que la mode est allee
chercher les elements de ses capricieuses inventions.

II fautvoir, ä cette occasion, le Charivari profiter des loisirs
que lui laisse sans doute la politique et, tout heureux de
l'aubaine qui tombe sous sa plume, s'en donner ä C(£ur-joie
aux depens de l'actualite a la mode... en mattere de toilette !
Jamaison n'a mieuxdit leur fait ä ces fantaisies feminines que
notre mordant confrere raille en les qualifiant de folies du
jour. A vrai dire, le mot est merite, et nous en faisons juges
nos lectrices elles-memes. \

La Dame aux Camelias avait fait son temps, — c'est le con¬
frere qui parle, — la Dame aux Perles etait oubliee.. . Nous
allons avoir, que dis-je ! nous avons aujourd'hui la Dame au
Cuirl

Cette dame est meme tiree dejä ä plusieurs milliers d'exem-
[ilaires. On ne voit que cela aux eaux, au bois, aux Champs-
Elysees.

Toutes les elegantes de tous les mondes ne portent plus que
boucles d'aeier « ä la cheval », gourmettes et brides.

Cuir par-ci, cuir par-la.
Et ce n'est pas tout. On a perfectionne la chose.
Le cuir tout seul etait terne, il fallait le rehausser. Onlui

applique des clous d'aeier ou des clous dores, comme aux va-
lises et aux fauteuils. C'est adorable!

II est huit heures du matin. Madarne va sortir; survient
Monsieur.

— Oü vas-tu donc de si bonne heure?
— Que t'importe?
— Comment! que m'importe?
— Mon Dieu, que tu es curieux! Seras-tu plus avance quand

je t'ai.rai dit que je sors pour uneaflaire qui ne regarde pas les
messieurs ?

— Quelle affaire?
— Affaire de toilette, la; es-tu content ?
— Certainement. Maintenant que je sais que tu vas chez ta

couturiere, je...
— Chez ma couturiere! Pas du tout.
— Que signifie ce pas du tout?
— Cela signifie que je ne vais pas chez ma couturiere.
—- Alors, c'est chez ta modiste..
— Non plus.
—■ Elise, vous abusez de ma patience. Le mot de ce rebus?
— Vous n'etes pas assez au courant pour comprendre.
-— Dites tout de meine.
— Eh bien, je vais chez mon embailedr.
— Volre emballeur !
— Oui, pour une rohe.
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— Saprisli! j'y perds mon latin.
— Je vais lui demander la permission de faire copier par ma

femme de chambre, pour ma toilette prochaine, une adorable
garniture que j'ai vue sur une de ses malles en passant devant
sa boutique.

— Voyons ! etes-vous folle ä la fin ?
— Ce sera charmant!... Huit bandes de cuir entrelacees

avec trois rangs de tetes de clous.
— Oh ! les femmes, les femmes !...
Et monsieur est comme abruti. II y a de quoi!... Nous de-

vons ajouter que souvent il n'y avait pas besoin de cela.
Le dialogue que nous venons de transcrire n'est qu'un spe-

cimen. II y a des centaines de variations sur ce theme.
Pdrmi les toilettes äla mode, oulre la toilette valiseboaclee,

on compte la toilette marechal-ferrant. Toujours en cuir, avec
des fers de distance en distance... Une agreable reminiscence
des courses...

Nous avons aussi la toilette cuir de Cordoue... Une vraie
tenture de salle ä manger qui marche.

Oh! on progressera encore. Du marechal-ferrant au mare-
chal-des-logis, il n'y a qu'un pas.

Tres-ineessamment, je le parie, ces dames se mettront en
töte de porter des buffleteries en cuir rehausse d'agrements.
Ce sera d'un goüt exquis.

On pourra y adapter une petite giberne pour serrer le mou-
choir et tous ces menus objets qui sont les cartouches de la
coquelterie.

II ne reslera plus qu'ä y ajouter des insignes quelconques
pour avoir des regiments feminins.

Les beautes nouvellement mariees seront sous-lieutenantes.
Les veuves passeront capitaines ä leur second engagement.
Toutes les volumineuses personnes, qu'on voit faire lapisserie
dans les salons, feront des gros majors admirables. II n'y a que
la compagnie de Veterans pour laquelle on aura du mal ä re-
cruter des volontaires. Mais, bah ! ä cela pres...

Et voilä comment, de ül en aiguille, — c'est le cas de le
t]j re __]a dame au cuir et ses adeptes menacent de revolution¬
ner les us et coutumes de la societe entiere.

Etbien! non, franchement, mesdames, cette menace est ri-
dicule. Laissons les enfants ä leurs meres et le cuir aux laye-
tiers, selliers, et autres industriels, — sans prejudice des nom-
breux citoyens de Tun et Lautre sexe qui en fönt, dans le
langage quotidien, une si large consommation.

Ün bout de ruban, une simple fleurette vont beaucoup mieux
a vos jolis minois.

C'est l'avis du Charivari, c'est le mien aussi. Et meme, —
entre femmes, on peut s'abstenir de deguiser sa pensee, — je
suis sure qu'au fond, chere et gracieuse lectrice, c'est encore
bien plus le vötre.

Vous souriez... Cette reponseme suffit.
P. DE LUCENAY.

LA VIE PARISIENNE
Nous avons trop rarement l'occasion d'empruntcr im echo

aux conseils de guerre, pour que nous laissions eehapper celui
qui se presente. — Qu'on se rassure : il nesera pas question de
politique.

11 y a quelques jours, une femme Galland etait traduite de¬
vant la juridiction militaire, pour avoir achete un crücißx d'i-
voireprovenantdu pillage delachapelle Brea, dans le temps de
la Commune.

Cette femme etait dans des conditions qui expliquent la pour¬
suite ; le rapport la presentait comme une femme d'une redou-

table energie, qui aurait joue, sous la Commune, un röle
important, el dont la maison meme aurait ete le rendez-vous
de tous les chefs federes du quartier et de mesdames leurs
öpouses.

Mais enfin eile n'etait accusee que de l'achat du Christ, —
dont, au dire de l'accusation, eile connaissait l'origine, — et
ses faits et gestes sous la Commune n'avaient rien ä voir au
proces si le fait incrimine reposait sur une base fausse.

Or, sondefenseur a etabli que le Christ avait ete vendu auxen-
cheres regulieres, et que la femme Galland enignorait l'origine.

La terrible communarde a donc ete acquittee.
Du reste, une communarde achetant un christ!... quand on

y reflechit, c'est bien singulier. II est vrai que la femme Galland
l'avait mis non ä la tete de son lit, mais dans un grenier : ce
qui indique ou une precaution suspecte, ou peu de respect
pour le sauveur que le crucifix est censö representer.

L'anciennete de l'objet exclut qu'elle l'ait vu ä l'etat de
matierepremiere; sinon, eile aurait l'excuse de ce paysan qui,
ne saluant pas un christ de bois, disait pour raison :

« — Je Tai connu poirier ! »
*

Les courses de chevaux ont cesse d'etre une mode; elles
sont devenues une veritable manie.

Autrefois on n'en donnait que pendant six mois de l'annee,
et c'etait dejä bienraisonnable. II y en a aujourd'hui depuis le
l 1' 1' janvier jusqu'ä la Saint-Silvestre.

Quel plaisir peut-on eprouver, par exemple, ä se rendre ä la
Marche, enplein mois de judlet, par quarante degres de cha-
leur, pour voir courir des chevaux qui se feraient battre par le
dernier des chevaux de fiacre ?

En effet, tous les bons chevaux de courses sont, pendant
l'ete, en province pour se dispuler des prix importants.

Le Tout-Paris etant aussi en villegiature, vous pouvez vous
faire une idee du public qui frequente les champs de courses
de La Marche et du Vesinet ä cette epoque de l'annee ! QuanJ
on y rencontre trois cuisinieres et une douzaine de concierges,
on dit qu'il y a du beau monde.

*

Distribution de prix sur toute la ligne!
Un pere adresse, devant plusieurs personnes, de severes

remontrances ä son gamin qui n'a pas obtenu le moindre ac¬
cessio

— Cependant, lui dit-il, nous pensions tous que tu etais
fort en analyse frangaise.

— Oui, papa, mais j'ai fait une boulette qui m'a coüte eher.
— Laquelle ?
— On nous avait donne le recit d'un voyage. Alors j'ai copie

lextuellement une lettre que maman m'avait adressee pendant
votre excursion en Suisse, pour me raconter ce que vous
aviez vu.

— Eh bien?
— Comme il y avait dedans cent trois fautes d'orthographe,

on m'a mis le dernier.
Tableau !

*

Calino est de toutes les feles.
L'autre jour, ce naif et curieux citoyen veut penetrer ä toute

force dans la salle du Conservatoire pendant le concours de
chant, qui a toujours lieu ä cette epoque de l'annee.

L'huissier-plageur, ne sachant comment se debarrasser de

I*
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l'importun qui s'enlete ä forcer toutes les consignes, lui fait
observer qu'il fait bienchaud.

— Combien de degres ?
— Quarante, pour le moins !
— Bon ä savoir, murmure notre horame apres reflexion. Je

reviendrai cet hiver.
A. Z.

UN BON VILLAGEOIS

Un correspondant me Signale une assez jolie comedie que
jouerait, depuis trois ou quatre ans, un habitant de la petite
ville de M..., situee non loin de Fontainebleau.

Tous les ans, pendant l'ete, cet aimable villageois va se pro-
mener äla ville des carpes et engage les Pai'isiens, et quelque-
fois les etrangers, ä diriger leurs excursions de tel cöte de la
vallee.

— Rien de plusbeau, de plus pittoresque; si vous passez par
lä, j'aurai le plus grand plaisir ä vous servir de cicerone.

En effet, soit que ses indications soient allechantes, soitque
le hasard, ou le desir de tout voir, mene le touriste dans la
vallee du personnage, il est sür de ne pas echapper aucomplai-
sant quile guette.

Son empressement ä guider les promeneurs est extreme ;
il leur fait voir les plus petits recoins, et lorsqu'ils sont fatigues
il leur propose obligeamment de se reposer dans sa maison.

— Un verre de vin blanc, sans facon ; un petit vin pas
mechant du tout, sans ceremonie.

On hesite.
— Une tassede lait pourmadame.
On n'hesite plus.
Alors, avec une bonne gräce parfaite, le proprietaire fait les

honneurs de sa bicoque.
II faut etre poli: on le felicite sur la gentillesse de sa

demeure.
II repond que c'est un taudis, mais quela vue est si belle, de

son grenier, qu'il ne vendrait pas sa maison pour un monde.
On visite le grenier; la vue n'a rien d'extraordinaire, mais les

visiteurs sont surpris de trouver des centaines de vieux tableaux
couches dans la poussiere.

— Mais c'est un vrai musee ! s'ecrient les etrangers.
— Ah ! de vieux tableaux de famille qui sont lä depuis des

temps infinis ; je ne suis pas amateur, et, d'ailleurs, je n'y con-
nais rien; on disait, dans le temps, que parmi ces loiles il y en
avait d'un grand prix.

Et sans avoir l'air d'y attacher la moindre importance, il
secoue habilement la poussiere et s'eloigne, sous pretexle de
chercher un plumeau.

Alors, de deuxchosesl'une : ou les visiteurs l'arretent, Protes¬
tant qu'ils n'y connaissent lien eux-memes, ou ils le laissent
aller.

Dans tout Parisien, ily aun brocanteur, et puis on a raconte
si souvent l'hisloire du tableauoublie dans un grenier, achete
trente francs et revendu cent mille, qu'il est bien rare que les
promeneurs ne se jettent pas avec avidite sur les toiles du bon-
homme.

Ils les tournent, les retournent en tous sens, et ne tardent pas
ä decouvrir des signatures effacees par le temps, mais encore
tres-visibles.

L'höte reparait avec son plumeau des qu'on n'en a plus
besoin.

— Que faites-vous de tout cela? demandent les visiteurs
anxieux.

— Rien.

— Que ne vendez-vous ces tableaux qui se deteriorent tout
ä fait ?

— Euh ! ca ne vaut pas grand'chose.
— Gertainement; mais si peu que\ousenretiriez,cela vaudra

mieux que de les laisser perdre.
— Sans doute. La verite, c'est que ce n'est pas ca qui m'enri-

chira.
— Non, mais enfln...
— Unmonsieur m'a offert un jour cent francs piece de ces

dix-lä; je me repens de ne pas les lui avoir laisses.
On offre de donner le prix regrette.
L'affaire se conclut, et les bons Parisiens emportent gaie-

ment des Titien, des Giorgione, des Parmesan ä cent francs cha-
que, dont le hon villageois s'approvisionne pendant l'liiverä la
salle Drouot, ä raison de six francs piece.

Jules Nori.vc.

THEATRES

Comedie-Franqaise. — Quand la tragedie opfere ce miracle
d'attirer du monde au theätre en plein ete, ce qui pour eile est
deux fois meritoire, on lui doit bien au moins une reverence.
Pareille bonne fortune n'echoit pas tous les jours ä notre pre-
niiere scene, meme quand l'auteur qui tient l'affiche est le
grand Corneille. liest vrai que, celte fois, il s'agit de Polyevcte,
qui fut jadis un triomphe pour Biauvallet en meine temps que
pour Rachel.

Aujourd'hui, Polyeucte a depouille l'ecorce rugueuse et
sombre du fanatique que rendait si veridiquement Beauvallet;
il s'est fait tendre avec M. Dupont-Vernon : procede plus sür
pour plaire aux dames!

M Uo Favart est tres bien placöe dans la Pauline de Corneille,
moins bien cependant que dans l'Esther de Racine.

Varietes . — Reprise de la Vie parisienne (nous voici loin
de Corneille !) avec M lle Julia Georges dans le röle de Metelia,
et M lle Vanghel, retour de Biarritz, dans celui de la gantiere.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans la nouvelle exhibition i
de ctlte operette, c'est certainement le deploiement de toiieltes
etourdissantes eifectue par }l Ua Vanghel. Qu'on en juge :

1° Une robe en faille the, style du dix-septieme siecle. Un
manteau Louis XIV en velours garnyle passementerie d'argent.
Un tablier en faille rose drape, avec une bordure feuillage en
velours rubis. Sur les releves du manteau, des bouquets de
chardon d'argent. Lecorsage est carre et le gilet rose.

2° Un costume faille et cacheinire tourterelle. Le corsage ä
gilet, ä manches courtes, garni d'unvolant plisse. Lejupon en
faille avec bouillons, poufl'et petits plisses. Le tablier en cache-
mire, long d'un cöte, releve en echarpe et orne d'un plisse de
faille.

Beaux costumes, n'est-ce pas?Comme cela vient ä point
pour dispenser de parier du talent!

Tiieatue des Familles . — Un bon point, en terminant,ä cette
petite scene qui ne craint pas de monter une ceuvre inedite,
(juand les grands theatres se bornent ä reprendie des vieil-
leries.

Les Soupcons de ma tante, un acte en vers de M. Paul
Duriaux, sont un heureux debut. II depend de l'auteur de ne
pas s'en tenir lä.

Hop-Feog.
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NOUVELLE

(Saite et fin.)

IV

Un quart d'heure apres, le fils du garde-cötes arrivait ä Po-
siac, chez la mere Perchelatte.

II lui dit... Qui pourräit raconter ce qu'il dut luidire ?
11 etait vraimentfou de joie, ivre d'amour, lejeune Normant.
La Perchelatte le eomprit.
— Tu l'aimesbiea, Antoine, n'est.-ce pas?
— Oh! que oui! s'ecria-il spontanement. Oh! que oui ! je

l'aime !... Tenez, mere Perchelatte, j'en suis malade... je crois
que j'en mourrais si.. .

Jacques avait devine juste. La Perchelatte embrassa si fort
Antoine, mais si fort qu'elle faillit l'etouffer dans ses bras,

En quittant la maisonnette de la bonne veuve, Antoine courut
chez sa mere, la Rosette Normant. II lui raconta tout, tont,
jusqu'ä sonfol amour pour la jolie pecheuse de crevettes.

— Que Dieu vous benisse tous les deux, mon arni ! soupira
la douce mere en posant un long baiser sur le front de son fils ;
mais prenils garde au braconnier du Grottoy !... On le dit ter-
rible, le Blaireau ! Moi, j'ai peur de ce vilain homme.

— Moi,non! s'ecria Antoine, qui redressa fierement la tete.
Je prends Ciaire sous ma protection. Malheur ä lui, s'il la tou-
chait jamais ! Oh! mais regarde donc sur le ehemin du Grotoy...
les voici! Voici Ciaire... J'y cours, ma mere... A tantöt !

Disantces mots, il's'elanca sur la route, au-devant de Jacques
et de la jeune Tille, qui arrivaient auvillage.

Ce ne fut pas sans laisser eclater une violente colere que le
Blaireau vit partir Ciaire pour Posiac.

— Elle m'echappe au Crottoy, grommela-t-il sourdement
en la voyant s'eloigner, je l'aurai lä-bas, ä Posiac ! Ce n'est
qu'une question de kilometres... A nous deux maintenant,
Jacques Normant! Ah! tu m'enleves ma proie pour la donner
ä ton fils?... Mais, par Satan, si je ne dois pas la ressaisir,
Antoine n'enjouira pas non plus. Je le jure ! et je tiens ce quo
je jure, moi!...

V

Ciaire etait installee chez la Perchelatte.
La maison de la veuve lui avait ete de tout cceur ouverte.

Bientöt, ä hon droit, pourrait-elle la croire comme sienne, car
la brave femme centfois deja lui avait dit:

— Tu es ma Tille, Ciaire. Ta place est ici maintenant. Sois-y
ce qu'y etait ma pauvre Marguerite, ma fille que j'ai perdue, la
maitresse, la gätee, la bonne lee.

L'enfant avait souri ä la bonne mere; radieuse, elles'etait jetee
dans ses bras et lui avait repondu :

— Oh! je te soignerai bien, va, ma bonne mere Perchelatte !
Que je t'aime donc deja depuis que je suis avec toi!

— Et Jacques, l'aimes-tu? reprit la brave vieiile.
__Comme mon pere 1 fit Ciaire avec un elan spontane.
— Et Antoine? ajouta malicieusement la Perchelatte.
— Comme mon frere ! murmura l'enfant.
— Comme un frere fiance, hein?
La jeune fille, toute pale de surprise, regarda timidement la

Perchelatte.
— Que dites-vous lä, mere!... minauda-t-elle.
— Je dis, pardieu, que tu aimes Antoine,, depuis le jour oü

son pere t'a delivreedes griffesde Blaireau, n'esl-il pas vrai?

— C'est vrai, j'aime Antoine ! avoua Ciaire avec une naive
franchise.

— Je dis aussi qu'Antoine t'aime.
— Oh ! serait-il possible ! Antoine m'aimerait!
— Oh ! tu le sais bien, petite rusee ; je sais, moi, qu'il te l'a

plus d'une foisappris.
— Vous avez debonnes oreilles, mere Perchelatte \ mais vous

ne m'en voulez pas au moins? Antoine est si beau! il m'aiine
tant! objecta la fillette qui venait de sauter au cou de la bonne
femme.

—■ Eh! je le sais mieux que toi, mignonno. Aimez-vous donc,
mes enfants, sous le regard de üieu ; profitez... car bientöt
peut-elre. . .

— Bientöt, dites-vous, mere? s'ecria Clairelte effrayee, vous
avez dit bientöt ?

— Et la conscription.et les vingt ans d'Antoine ? tu n'y son-
ges donc pas ? Ton promis est du bois dont on fait les bons sol-
dats, et s'il amene un mauvais numero, il faudra bien qu'il
parte. . .

— Ah! je n'y avais pas encore songe, soupira la pauvre
Ciaire qui, toute fremissante, tomba presque inanimee sur un
siege. C'est vrai... la conscription... je l'avais oubliee!

VI

Antoine amena le numero quatre dela corbeille municipale.
Terrasse, comme aneanti, par cette fatalite, il apporta cette

triste nouvelle ä son pere, qui, le pauvre homme, ne sut pas le
consoler ; ä sa mere, qui l'etreignit douloureusement sur son
cceur; äla Perchelatte, qui maudissait armee, fusilset gibernes; ä
Ciaire, qui, revoltee, eperdue, se jetadanslesbrasde son fiance
et y pleura toutes les larmes de ses yeux.

Mais la loi avait parle; deux mois apres, le conseil de revi-
sion avait dit son dernier mot: il fallail partir.

II partit.
Jamais comcrit plus amoureux ne quilta promise plus

aimante.
IIs s'embrassaient, puis en se souriant, ils se disaient:
— Je te serai fidele, je t'attendrai, souviens-toi, aime-moü...
Mols d'amour, phrases si souvent repetees, mais toujours si

neuves; promesses brulantes, serments fievreux, qui s'echan-
gerent entre les deux amants, comment vous les redire ici?...

Antoine s'eloigna.
La pauvre enfant rentra triste, decouragee, dans la maison de

la Perchelatte.
Le conscrit, accompagne de Jacques, de sa mere et de tous

les gens de Posiac, prit la grande route. On chantait, on dan-
sait, onriait, mais on pleurait aussi...

Aux environs d'Abbeville, on s'embrassa une derniere fois...
puis tout fut fini.

Antoine etait soldat.
Jacques et Rosette n'avaient plus leur enfant!

VII

Jacques, le sourire sur les levres, mais la mort dans l'änie,
reprit ses tournees quotidiennes, son devoir l'appelait, il sut
quand meme le remplir.

Mais le Blaireau ne dormait pas, lui. Sans cesse ä l'affüt
d'une proie, toujours pret pour quelque fraude, il passait ses
jours ä depister Jacques Normant, ä mettre en defaut son zele,
ses nuits ä comploter contre lui, ä lui ourdir des embüches, ä lui
creuser un abime.

De son cote, le vieux sergent serrait de pres son ennemi. II
le guettait, il le poursuivait, il l'acculait, et le plus souvent il le
mettait hors d'elal de nuire... Cent fois il le prit en flagrant
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delit de conlrebande ou de braconnage; cent fois il verbalisa
contre lui; cent fois le Blaireau sut dchapper aux recherches
de la justice, aux poursuites des gendarmes, aux prisons.

Jacques en etait malade.
— Gel hornnie nie fei'a mourir de chagrin ! sc disait-il quel-

quefois, comme desespere.

VIII

Un jour queNormant, aecompagne de sa femme, se dirigeail
vers le Crotoy, il apercut de loin le Blaireau qui rödait autour
de Posiac. Le faiouche contrebandier tenail son fusil en arret;
ilsemblait attendre ou fuir quelqu'un.

Jacques s'approcha ä pas de loup. Rosette le suivait.Le garde-
cötes, cache derriere un gros arbre, ä dix meties du Blaireau,
ne perdaitpas des yeux son enneini. Bientöt il le vit s'avancer
vers une bi'oussailleepaisse, l'entr'ouvrir, y deposer et y enter-
rer sousun amas de feuilles seches un petit paquet qu'il soitit
prudemmenl de sa poche.

— Le brigand vient de commettre un nouveau vol, se dit en
maugreant tout bas l'honnete Normant.

Voler aussilöt ä lui, lui sauter äla gorge, l'etreindre vigou-
reusement, fut pour Jacques l'affaire d'un instant.

Le bandit se baissa soudain, se releva d'un bond, et, plon-
geantun enorme coup de poiug dans lapoitrine du garde-cötes,
le forca ä lächer prise. Gelui-ci, exaspere, recula pour s'elancer
sur l'hercule.

Rosette vit son mari expose, perdu.
Rapide, elles'elanca en sanglotant entre lesdeux adversaires.

Mais dejä le Blaireau avait arme son fusil ; il visait Norman l
lorsqu'elle interposa son corps entre eux... Lecoup partit... La
balle vint frapper au ceeur Rosette qui tomba morte aux pieds
du vieux soldal.

Jacques, burlant de rage, fou de desespoir, se jeta sur le
corps inanime de sa femme... II voulut mourir avec eile...
Dejä il tournait son arme contre lui-meme... Aiais, par bonheur,
des paysans qui venaient d'accourir se jeterent sur lui et le
retinrent.

II etait trop tard pour sauver Rosette, mais assez tot pour
epargner au contrebandier un nouvel assassinat, ä Normant un
suieide!

Le Blaireau, solidement garrotte, fut jete dans un cachot et
remis entre les mains de la justice.

L'autorite fit fouiller la broussaille dans laquelle Normant
avait vu le Blaireau deposer un paquet... Ge paquet etait une
cassetteaux armes des seigneurs de Ponthieu. Dans celte cas-
sette elaient rentermes tous les diamants et les bijoux de la
famille du marquis.

L'assassin venait de les voler, le matin meine, avec une pro-
digieuse audace. Ce tresordisparu etait estime ä plus d'un mil-
lion.

Ces deux crimes jeterent l'epouvante dans le pays. Le nom
du brigand fut voue ä l'execration publique.

Juge par la cour d'assises de la Somme, le Blaireau fut con-
damne aux travaux forces ä perpetuite et transfere au bagne
deToulon pour ysubirsa peino.

Tout Posiac pleura, avec 1'honnete Jacques, la mort de Bo-
sette, la sainte, la martyre, comme 011 l'appelait dans le
pays.

On s'efforca de consoler, mais en vain, cet homme qui ne
voulait plus etre console ; on essayait sans sueees de secher les
larmes terribles de ce pauvre vieillard qui ne voulait plus que
pleurer ! A peine parvint-on ä sauver lavie de 1'honnete sergent
qui ne voulait plus que mourir.

Mais Antoine et Glaire vivaient encore, lui disait-on : il
devait vivre pour eux. Autoine n'avait encore passe que quel¬

ques mois sous les drapeaux, Ciaire avait encore longtemps ä
attendre le retour de son promis, le conscrit... II devait vivre
pour eux ; il vecul!

IX

II y avait sept ans de cela, sept ansque Jacques Normantpleu-
rait sa pauvre Bosette; il y avait sept ans que l'assassin de
Posiac, que le voleurdu chäteau de Ponthieu, que le Blaireau,
la töte coiffee du bonnet vert, trainait le boulet des forcats au
bagne.

— Voiläsepl ans que je suis ici, grommelait-il,et Jacques et
Antoine vivent encore ; voilä sept ans que la pecheuse du Gro-
toy me meprise, voilä sept ans que Glaire me halt!... Oh! oh!
ma liberle! ma libertel ma liberte!... mille ans de bagne pour
deux mois de liberte!

X

Le malin de ce jour, unbeau jour de mai, garcons endiman-
ches, fillettes pimpantes chanlaient et dansaienl sur la route,,
adorablement ensoleillee, de Posiac ä Abbeville.

Tamboui's, violes et trompettes rhythinaient les bonds joyeux
de cetle jeunesse, Iroupe insouciante et bonne.

Ou allait-elle ainsi, [irecedee du vieux Jacques Normant et de
la jolie Glaire?

Vous allez le savoir.
Jacques avait dit, laveille, aux gars de Posiac reunis autour

de lui :
— Mes amis, demain le caporal Antoine m'arrive ; il m'arrive

pour tout de bon, pour ne plus me quitler... Jeretrouveraimes
jambes de conscrit demain, carje veux aller loin, bien loin ä
sa rencontre.

. Claireavait dit, laveille, äses bonnes amies les paysannes de
Posiac :

— Mes sceurs, demain mon Anloine m'arrive enfin... J'ac-
compagnerai papa Jacques, qui veut aller au devant de mon pro¬
mis, de mon bien-aime, de inonbeau caporal.

Et tous et toutes, le vieux Jacques en tete, s'etaient elances
au devant de l'homme qui, de son cöte, accelerait de plus en
plus le pas.

— Monpere! Glaire! amis! tous! Oui, c'est moi... c'est...
II tomba dans les bras de Jacques.
Deux longs, deux indicibles, deux ineffables baisers fuient

silencieusement echanges.
Puis Ciaire, son aimee, sa fiancee :
— Antoine, mon Antoine! soupira-t-elle en lui' tendant ses

deux fraiches joues.
— Ma Glaire! interrompit ce'ui-ci en les brülant d'une amou-

reuse caresse.
— Mon beau sergent-major ! s'ecria, larmiiyante, la Perche

latte, la bonne vieillemere.
— Tiens... mais c'estbonDieu vrai, reprit l'heureuxJacques,

la voix pleine de sanglots. Tu es... ser...gent... et... decore!
Ah! c'est trop de bonheur,mon fils!

Et il se preeipita de nouveau dans les bras dujeune soldat.
— C'est une surprise, mon pere, que je vous reservais....

Vous me croyiez encore caporal! eh bien, non... Caporal ä
Staoueli, sergent au fort de l'Empereur, sergent-major ä la prise
d'Alger, j'ai ete decore ä Blidah... Je porte cinq ans d'Afrique
dans mon sac, et me voilä de retour aujourd'hui pour vous
aimer, monpere, pour t'epouser, pour t'adorer, ma Glaire.

L'entree du sergent Antoine ä Posiac fut un vrai triomphe.
Le soldat souriait ä tout et ä tous.
Conduit par Jacques et par un cortege de gars et de fillettes

il revit enfin la maison paternelle.
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XI

Ce jour-lä, versle soir, ädeux ccnt soixante Heues de Posiac,
le canon grondait ä l'horizon ; Toulon apprenaitque le bagne
avait un höte de moins ; qu'un forcat, le plus dangereux de
tous, venait de s'evader.

Ce forcat, c'etait le Blaireau, c'etait l'assassin de Busette.
Le forcat avait bien calcule sa fuite.
Le lendemahl, il etait hors d'atteinte.
Oü elait-il? c'etait, ce fut longtempsun myslere.
Le Blaireau demanda d'abord au vol, ä de nouveaux crimen

ensuite, le pain du jour, l'asilede la nuit.
Pretre, moine, soldat, riebe bourgeois, chanteur nomade,

ouvrierle matin, mendiant le soir, il etait tont, il futtout.
Le Blaireau marebait ä la vengeance. II courait vers l'ange

pur que convoitait son infernal amour. Qui pouvait l'arreter '
La sociele ? Non... Pour le moment, il etait plus fort qu'elle.

— Si Antoine n'est pas mort au service, se disait-il, il doii
etre aujourd'hui revenu a Posiac! Si Jacques est er.core de ce
monde, il sera temoin de... Allons, allons, sus ä Posiac, Blai¬
reau, et que tes enneir.is tremblent! Voilä que j'approche... Je
suis vieux aujourd'hui, car j'ai sept ans de bagne au front, une
eternite de bahre au cceur !...

XII

Francbissons encore deux mois.
Nous sommes ä Posiac, dans la maisonnelte cle Jacques.
Sur un lit, au milieu d'une modeste cbambre, une jeune

fille, tout de blanc paree, le front ceint d'une fraiche couronne
d'oranger, est etendue, pale, rnais belle encore et ä demi sou-
riante.

Tout pres d'elle, sur un matelas, par terre un homme jeune,
vetu de noir,endhnanche de noce, est etendu, lui aussi ! • . .
Ses joues sont creuses, livides; ses levres tirees, seches, blan-
cbes ; son regard est vitre, perdu presque.

La jeune Alle s'appelle Ciaire.
Antoine Normant est le nom du jeune homme.
L'une est l'amoureusc, l'epousee du beau sergent.
L'autre est le promis, le mari depuis une beure, de lajolie

fille du Crotoy.
Auiour de ces deux couebes funebrement silencieuses, une

femme agenouillee, quatre hommts debout sont la.
Affolee, la Perchelatte pleure, sanglote, se tord, prie, et se

desespere.
Un pretre, le eure de Posiac, prodigue aux deux agonisants

les secours de la religion, leur parle de Dieu.
Et Jacques le desole se frappe le front.
— Calmez-vous, mon ami!... Les desseins de Dieu sontim-

penetrables. Soumettons-nous sans murmurer et adorons-le !
Le pretre qui eberebe ainsi ä le consoler lui prend affec-

tueusement les mains, les baise avecrespect. Le saint homme,
il pleure aussi, lui qui veut sedier les larmes de Normant !

— Docleur, mon bon docteur Grange,reprendle puuvre pere,
vous qui etes si instruit, dit-on, mais sauvez donc mon fils !...
sauvez ma Ciaire, et mon sang , tout, mavie meine est ä vous.

Et Jacques, l'hero'ique vieillard qui larmoie ainsi ä fendre le
cceur d'un tigre, se traine aux pieds d'un homme.

Celui-ci est le cinquieme des personnages qui assistent a
cette scene de desolation, le cinquieme temoin de cette scene
lugubre, borrible.

Cet homme a dit se nommer Paul Orange. C'est le docteur-
medecin arrive depuis un mois ä peine ä Posiac. II u'est dans ce
pays, dit-il, que pour y passer quelques semaines seulenient,
le temps d'y respirerl'air pur de lamer.

— Mais vous ne nie repondez pas, docteur, räle, loujours a

genoux, le malheureux pere. Mes enfants sont donc perdus?
— Je le crains, repond tout bas celui-ci.
■— II n'y a donc plus rien ä faire ? insiste douloureusement le

vieux soldat.
— J'ai fait ce que j'ai pu, replique l'homme aux lunettes

bleues... Dans cette attaquesubite, au milieu d'un joyeux repas
qui foudroie ainsi les deux maries, je vois plus qu'une maladie..
il y a quelque chose lä-dessous qui semble defier la nature hu-
maine...

Cependant, la jeune fille semble vouloir s'endormir. La mort
va la loucberaux levres. Sesyeux se rouvrent ädemi; ils clier-
chenteeux d'Antoine. Ses mains semblent l'appeler, le chercher
aussi...

Le jeune epoux a tourne vers eile sa tete languissante. Ses
yeux lui disent: J'y vais ! Yoyez-le : il se dresse un peu, en
effet, puis un peu plus, puis davantage... Enfin, soutenu par
son pere et la Perchelatte, il se laisse trainer vers le lit de la
mourante.

Ciaire lui a souri delicieusement; eile lui prend la main, la '
porte avec amour ii ses levres ; olle murmure :

— Antoine... mon... epoux... la-baut, au ciel. . . adieu...
viens vite... ta mere nous attend.

— Ciaire, ma bien-aimee... j'y serai bientot... avec toi,
avec ma mere !

— Oui! continue la jeune fille, oui, viens ! Pere, merePer-
rhelatte, adieu... Antoine, au ciel... viens... je t'aime !

Le pretre a donne ä la pauvre agonisante la benediction su-
preme.

Ciaire a legerement detourne sa belle tete.
Son äme etait dejä au ciel avec les anges.
Antoine, comme foudroye, s'affaisse sur le matelas. Jacques,

la Perchelatte, le niaire, le ministre du Seigneur tombent ä
genoux.

Le docteur, seul, reste debout. Un rälement terrible sort de
sa poilrino. II regarde la couche funebre de Ciaire.

Puis, tout ä coup, se retournant brusquement vers le lit oü
va expirerle fils du garde-cötes :

— Antoine, peux-tu m'entendre ? inlerroge-t-il sourdement.
Les quatre personnages se redressent el fixent l'homme qui

osj ainsi parier ä un moribond.
Les yeux d'Antoine semblent repondre : Oui ! oui!
— Toi, Jacques, continue alors le bon docteur Orange d'une

voix stridente, regarde-moi ä ton tour, regarde-moi donc !...
Et, rapidement, il tire de sa poche une barbe noire, l'attacho

ii son visage, puis arrachant ses lunettes bleues :
— Me connais-tu, maintenanl ? burle enfin le forcat... et

suis-je assez venge, dis, Jacques Normant?
— Le Blaireau ! l'assassin ! le voleur ! s'ecrierent les quatre

personnages epouvantes. Ali! horreur ! horreur !
Ils s'elancent pour se jeler sur lui; ils vont l'etrangler.
Maisle monstre a tout prevu.
— Un instant, messieurs ! fait-il en armant subitement deux

revolvers ; silence un moment, ou je fais feu surle premier qui
nie touche.

— Oui !... le Blaireau ! Je suis le Blaireau, le contrebandier,
l'assassin, le forcat d'bier, le bon docteur orange d'aujourd'hui.
Un jour, tu m'enlevas Olaire : ce jour-lä, Jacques, je jurai sa
mort, celle de ta femme, cellt d'Antoine, je jurai la tienne...
Ta femme, je Tai tuee ; Ciaire est niorte ; Antoine va mourir!
Je viens de les empoisonner tous les deux, ici, tout ä l'heure,
ä ta table, le jour de leur mariage, sous tesyeux... Et cepoison,
tule vois, est terrible... liest coinmemoi, il nepardonnepas. Toi
aussi tu vas mourir de douleurä ton tour et j'auraitenu monser-
ment. Ah ! crois-tu que toutes ces vies, la tienne meme, payeront
jamais mes sept ans de bagne ? Crois-tu qu'elles effaceront le Sou¬
venir des dou'eurs que j'ai endurees pour pouvoir m'evader et
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venir empoisonner ici tes enfants? Oh! non non! Antoine,
avant demourir, sachebien, je leveux, queje suis tonassassin.
Jen'aipas voulu que Ciaire süt que j'elais le sien aussi, car je
l'aimais. Vous l'avez empechee d'etre au Blaireau, eh bien! eile
ne sera pas ä vous non plus... Allons, ce boii monsieur
Drange vous dit adieu, son ceuvre est accomplie, et il meurt
content!...

Ce «iernier mot etait ä peine articule, qu'une delonation
formidable retentissait dans la chambre mortuaire.

Le Blaireau venait de se faire sauter le cräne.
Son cadavre roula auxpieds du lit de Ciaire.
Jacques, eperdu, haletant, terriiie, ne savait plus s'il etait ou

non le jouet d'un songe. Ses mains crispe.es s'imprimaient dans
ses bras, labouraient sa poitrine; il riait... il pleurait.

Puis, toutäcoup, lixant lesyeuxd'Antoine, qui, une derniere
fois, venaient de se tourner vers lui comme pour lui demander
sa benedietion, il etendit ses bras vers la couche oü son fils se
tordait dans les spasmes d'une horrible agonie...

— Antoine, je... te... be... nis... Ah !...
Et Jacques Normant, frappe d'apoplexie, s'affaissant sur lui-

meme, expira aux pieds de son fils qui venait de rendre le der-
nier soupir.

XIII

La mere Perchelatte nie racontait elle-meine, il y a deux
ans, les phases de cet epouvantable drame.

On la voyait alors se diriger, chaque jour, vers le petit cime-
tiere de Posiac, s'agenouiller sur une tombe, y prier, y pleurer
et y laisser quelques fleurs.

Un soir, l'annee derniere, on la trouva assise sur la froide
pierre, dans l'attitude du sommeil.

La bonne vieille s'etait endormie, en effet, pour ne plus se
reveiller.

Elle repose aujourd'hui ä cöte de eeux qu'elle a tant aimes,
et on lit, sur la croix de bois noir qui se dresse sur la tombe
du garde-cötes, cetle epitaphe que j'y ai copiee.

Ici reposent en paix
JACQUES, ROSETTE, ANTOINE, ULA1RE

NORMANT
et leur amic

LA MERE PERCHELATTE

De profundis .'.'/

Mais qui priera, maintenant, et qui portera des fleurs sur la
tombe de ces pauvres gens ?...

A. Desandre.

PARIS A TOUS LES DIABLES 0

FED LA ROMANCE

La romance ! A ce seul nom, on voit monter un sourire me-
prisant auxlevres denos esprits forts. Ca-bon assez turlupinee,
parodiee, tournee en derision! Cent cinquante artieles, qui
avaientde l'esprit comme qualre, lui ont dit son fait avec le plus
souverain mepris ; la caricature a donne la replique aux romans
de Paul de Kock en s'egayant ä ses depens.

(*) Paris ä tous les diables, par M. Pierre Veron. — Un volume in-18.
a :i fr. ofj, clicz Michel Levy freiem Odileurs, rue Auber, 3. — Paris, 187i.

Tant et si bien que la victoire est restee definitivement aux
railleurs, et qu'aucun editeur n'oserait plus publier trois couplets
en musique, sans mettre ä ce nom ä jamais demode de romance
la feuille de vigne d'un sobriquet quelconque.

Reste ä savoir si nous avons gagne au change et si la victoire
remportee par nos jolis badins sur la romance n'a pas ete une
victoire ä la Pyrrhus.

Tout d'abord, au point de vue purement musical, la romance
avait le merite d'attesterqu'en cetemps-lätoutes les grenouilles
ne voulaient pas se faire aussi grosses que le beeuf. A l'heure
qu'il est, le dernier de ces petits messieurs ayant pris douze
lecons de composition ä forfail ne pretend ä rien moins qu'ä'
pondre sa Symphonie somnolenteou son grand operasans idees.
S'il a gros comme cela de pensee melodique dans la cervelle, il
faut qu'il en fasse cinq actes pour Halanzier. Niais presomp-
tueux qui, avec un morceau de sucre, a la pretention de sucrer
la mer Mediterranee.

Aulrefois, quand travaillaient ces faiseurs de romances dont
on a tant ri et d'un rire si epais, c'etaient des gens capables du
plus qui avaient la modestie de faire le moins. Ils s'appelaient
Monpou, ce veritable inspire; Masini, un lazzarone qui fut tout
presd'avoir dugenie; Clapisson, Theodore Labarre, des maitres;
sans oublier cette charmante Lo'isa Puget, dont les refrains fai-
saient sur Poreille cette impression honnete et douce que la
bonhomied'un visage loyalement epanoui produit sur les yeux
qui le regardent.

Tous ceux que je viens de citer etaient de taille (et beaueoup
l'ont prouve) ä s'elever plus haut, tres haut. Mais il savaient
se mettre ä la portee de tous ; ils aspiraient ä descendre, et le
succes les remerciait de cette simplicite. Nos ampoules d'ä
[)resent se hissent sur les echasses de la pretention, degrin-
golent, et le sifflet traite comme eile le merite leur vanite de-
convenue.

*

Tous les ans, quand approchail le 1 er janvier, c'etait la sur-
prise des familles que le bei album dore sur tranche qu'on of-
frait ä Madame ou ä Mademoiselle. II arrivait soigneusement
protege par une double enveloppe de papier de soie, et chaeun
aussitöt de s'empresser. —Ah! voyons ! ecoutons ! Louise,
mets-toi au piano.

Louise rougissait un brin, — les fillettes etaient encore as¬
sez softes pour rougir alors, — et, au lieu de s'en faire aecroire,
eile s'excusait d'avance sur son inhabilete ä dechiffrer. L'indul-
gence ainsi reclamee, on commencait ä passer en revue les
douze primeurs. Louise murmurait les airs d'une voix un peu
tremblante, mais qui gardait la gräee, parce qu'elle ne forcait
pas son talent; tout le monde faisait cercle, y compris la vieille
grand-mere, qui avait fait trainer sa bergere tout pres, parce-
qu'elle avait l'oreille un peu dure, et qu'elle tenait a perdre le
moins possible de ces melodies qui rechauffaient son cceur
giace.

Et ce tribunal improvise de rendre immediatement ses ar-
rets :

— Bravo!... Heu! heu!... Voilä qui est charmant!... Un peu
insigniliante, celle-ci!... Louise, repete-nous donc la troisieme:
c'est la perle de l'album ; celle dont le refrain est: Je veux
t'aimer saus le le dire.

Sur quoi Louise repetait, tandis que ses yeux, sans le vou-
loir, rencontraienteeux du cousin Charles, ce qui meme lui fai¬
sait soudain commettre une fausse note qui lui valait, de la
pait de maman, une semonce linie par unbaiser.

Probablement ces tableaux-la etaient grotesques, puisqu'on
l'a dit et repete cent fois depuis. Mais c'est singnlier... ga-
geons-le, voiei que vous les regrettez tout de m6me.
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Je ne l'ignore pas, parbleu, la romance n'etait pas irrepro-
chable. Elle eut surtout contre eile la puerilite par trop mirli-
tonesque de ses poesies meringuees. Mais, sous ce rapport
meme, est-il bien certain que nous soyons en progres ?

Sans doute, il etait quelquepeu rococo de demauder : Oü ms¬
tw, beau nuage 9 Mais mieux vaut regarder les nuages on l'air
que la boue en bas. Sans doute, on abusait des Petits oiseaux;
mais, menagerie pour menagerie, je les prefere encorc äla Paii-
there des Batignolles.

Je cherche vainement en quoi nous avons progresse en tro -
quant ces rimes aussi pauvres que naives contre l'argot des pro-
ductions contemporaines.

On avait, ä l'epoque oü la romance fleurissait, des facons de
s'amuser ä la bonne franquette, qui n'ont rien, je l'avoue, de
commun avec les vitriols de la grivoiserie actuelle. Tont Paris,
par exemple, s'egaya franchement pendant une annee enüere
avec les fables de La Fontaine parodiees et chmtees.

Unjour, maitre corbeau, sur un arbre pcrche,
Tenait enlre son bcc un fromage glace....

Ce n'etait pas transcendant, je vous le concede, mais ce
n'etait pas malsain non plus. Ce rire-lä n'avait rien de la gri-
mace. Ces dröleries temperees n'empoisonnaient pas la bouche.
II n'y avait pas de genie certainementä avoir travesti Yllistoire
du petit Chaperon rouge, ainsi nomine :

Parc'que ses parents,
Quand eile etait p'tite,
L'avaient vouee au blanc.

Mais cela avait au moinsle merite de ne pas introduire Pargo!
au foyer de famille, et de respecter les oreilles d'alentour.

*

Ce qu'on appelle la chansonuette comique, aujourd'hui,
n'est en general qu'un ignoble ramassis de lazzis frisant l'ob-
scenile ou de trivialites qui fönt leur toilette dans l'eau du ruis-
seau. Ces turpitudes forcent peu ä peu la porte des honnetes
maisons et donnent unetrange pendant aux pretentieuses gar-
gouillades des chanteurs de salon.

Quant au commun des marlyrs, quant au petit public qui
hante Pestaminet ä musique, il est veritablement ä l'eeole de
toutes les demoralisations elde touteslcsäneries. Ainsi que je le
constatais, la presse a donne quelques fragments des ceuvrea
auxquelles s'abreuvel'espril national. On n'a souleve qu'un coin
du voile sous lequel se cachent encore bien d'autres hideurs.
La nausee serait trop forte si l'on montrait tout.

Ah! je commence ä croire qu'on a eu tort de tant bafouer la
romance proscrite, et qu'elle valait decidement mieux que ses
detracteurs.

Brave calomniee que tu fus, il serait ä souhaiter de toutes les
facons que l'on te rappelät de ton exd ; il serait a souhaiter
qu'en revenant parmi nous, tu rapportasses avec toi pour nos
eompositeurs la modestie, pour nos chanteurs le tact, pour nos
auditeurs l'illusion, pour notre rire la salubrite.

Tu avais tes travers ; qui n'a les siens ? Mais il te sera beau-
coup pardonne, parce que tu parlais d'amoür lä oü l'on parle de
gros sous muintenant, parce que tu cherchais ä emouvoir au
lieu de gangrener, parce qu'eniin unridicule vaut mieux qu'un
vice, et un mauvais vors qu'une mauvaise action.

Pierre Yiino-N.

REVUE DES MAGASINS

Une femme elegante, une Parisienne, se reconnait ä la coupe gracieuse et
ä la forme de son vetement. L'etoffe choisie peut etre commune ; la forme
sauve tout. C'est la qu'eccclle Mlle Marie Bataillon; personne ne possede
un coup de eiscau plus habile. Ses corsages sont de petits chefs-d'oeuvre, de
veritables moules qui fönt valoir les avantages nalurcls de la femme. Quelle
gräce dans les retroussis et jusque dans chaque pli de la jupcl Quelle origi¬
nal ite de bon aloi dans la pose des garnitures !

Mlle Marie Bataillon a l'imagination la plus fecondo que l'on puisse de-
sirer ; chaeune de ses creations revele une idee nouvclle. Jamais son gracieux
talent ue seilt la fatigue. A cöte- de si eminentes qualites, u'oublions pas
d'ajouter que Mlle Marie Bataillon sc cbarge d'cxecuter une toilette quel-
eonque ä l'aide seulement d'un corsage et de quelques mesures qu'on a soin
de lui envoyer. Elle a, du reste, une assez nombreuse clientele dans ces
conditions, et les dames s'applaudissent de jour en jour de ce Systeme.

On trouve en ce moment chez Mlle Marie Bataillon (S, rue Tberese) quel¬
ques delicicuses combinaisons. Des costumes de mer eu etoffe rouliere, d'un
caractere, d'uneoriginalite de bonne compagnie; des toilettes de soirees pour
casinos, d'une fraicheur et d'un vaporeux ä faire reverl Mais une visite etun
coup d'ceil jete sur tous ces tresors en diront plus que nies explicalioas.

— Les couturieres et les medecins s'entendent a merveille sur le chapitre
du corset. M. de Plument, lui, repond pleineinent ä toutes leurs exigences,
et les corsets de sa maison sont elablis avec un soin extreme, en vue tout
ä la fois de la sante et de la gräce. Les personnes delicates et les femmes
elegantes trouveront les memes avantages ä s'adresser rue Vivienne, 33.

Les jupons et les tournures sont confectionnes avec la meme intelligcnce
cl le meine soin ; la maison de Plument n'a eu qu'un but en les creant:
faire ressortir les gräces d'une toilette. La re"ussite la plus complete a repondu
ä ses efforts. Je ne connais pas de tournures plus souples et mieux etablies
que Celles de cettemaison.

On peut donc sürcnicnt choisir entre : la tournure Henri IV; le jupon
Royal, exelusivement etabli pour les robes ä tabuer; le jupon Papillon,
qui convieut surtout aux robes de soiree; et la tournure Valentine, foit
appreciable. en ete ä cause du tulle dont eile est formee. La tournure Da-
barry et la tournure Angot sont conditionnces en vue des robes couites.

Une des qualites de la maison de Plument, c'est le soin qu'on y apporte
ä maintenir scrupuleusement les jupons et les tournures dans le niuuu:-
ni'iil de la mode, tout en n'exagerant rien.

SPECIALITES

Avoir un teint de lys et de roses, sans le seeours d'aucun cold-cream, ni
poudre, est un fait assez singulier, assez peu ordiiiaire pour qu'on le signale
et qu'on en donne i'explication. Le moyen d'obtenir tous les jours ce mi-
vacle consiste dans l'usage regulier du Lait antephelique de Candes ;
cette preparation exceptionnelle rend inutile toutes les autres.

Le teiut le plus rebelle, le plus brüle par le soleil, est completement
transfonne par le Lait antephelique; il devient du blanc le plus parfait,
et ljules les defectuosilcs de la peau disparaissent du meme coup.

0.i se sert de ce liquide precieux lorsque la premiere toilette est faite; on
s'eu eponge alors la ligure, qu'on essuie peu alin de ne pas enlever la vertu
de l'eau. — Je ne puis ni'enipcclier de saurire en songeant ä l'exclamation
de surprise poussee dernierement par uiie jeune brünette qui, venant d'em-
ployer le lait niagique, ne reconnaissait plus sa propre image en se voyant
dans son miroir.

Dcinandcr le Lait antephelique de Candes, boulevard Saint-Denis,20.
— On ne saurait trop recuniniander la Velouline Viard aux femmes

elegantes dont la peau delicate se peluclio au nioindre-contact d'un corps
etiunger. La Velouline Viard n'est pas une poudre, c'est uu soutlle, une
vapear, blanche ou rosee, qui adliere si parfaitemenl ä la peau que l'on ue
peut en sdupconnor la presence.

La glj cerine, dont tout le monde connait les qualites bygieniqueset rafrai-
chissantes, eulre pour beaueoup dans la composition de la Velouline Viard.
Cela seul serait une garantie süffisante de la purete de son action, si 1uu
n'avait d'ailleurs ä produire des rapports tres favorables d'liommcs scrieux,
mödecins et cbimistes, qui ont ä ee aujet adresse ä M. Viard les felicitatious
los plus flatteuses.

Parfumerie VlAliD, place du Palais-Royal, 2.

CÖMPTOIR ÜES IMS, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
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